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vrlers, surtout les quatres ou cinq dernières pa-
ge. .

Ne voulant pas frapper un adversaire ter-
rassé et criant miséricorde je vous laisse à mé-
diter ces quelques e"nsidérations et vous tire
ma révérence.

Le secours mutuel

Les Sociétés de Secours Mutuel sont une des
plis utiles applications du principe d'associa-
tion. La misère, nous l'avons dit d'ailleurs, n'a
pas et ne peut pas avoir de remède plus efficace
et plus salutaire.

De toutes les institutions nombreuses et va-
riées qu'on a pu opposer au fléau du paupérisme,
aucune, mieux que ces associations, n'a accom-
pli 1P tâche qu'on s'était imposée : celle de ve-
nir en aide directement aux soldats comme aux
vétérans du travail. Pas une tentative n'a été
couronnée d'un aussi beau succès.

Les secours facilement accordés ont détruit
le sentiment de la prévoyance et de la respon-
sabilité individuelle, agrandissant plutôt qu'ils
ne l'ont restreint le champ de la -nisère. Le
bien fait sans discernen1ent entretient !'oisive-
té ; il engendre le mensonge, la fraude, les arti-
fices de toutes sortes.

Rien de semblable ne s'est produit dans les
SociStés de Secour: Mutuel bien administrées
parce que, dans ces dernières, l'assistance vient
en aide à des maux réeis, saris jamais primer le
vice ni la paresse. Aussi, combien de familles
honnêtes et rangées, vouées ru travail mais
aussi à la prévoyance, ont-elles vu entrer, à la
suite de la maladie, un lugubre cortège de ma-
ladies ? Aucune, n'est-ce pas ?

Oui, avec nos associations mutuelles bien or-
ganis6es, bien administrées, la misère ne vient
pas tenir compagnie à la maladie.

Aussitôt qu'un membre tombe malade ; il lui
est dépêché un visiteur pour veiller à ce qu'il
reçoive au plus tôt et avec exactitude les se-
cours auxquels il a droit. C'est la loi commune,
sanctionnée par tous et pour tous. Au con-
traire, tout retard est blâmable et même puni
sévèrement.

Et, cèlui qui s'approche d'un lit de souffran-
ces n'a pas seulement cette mission de bailleur
defonds ; il en a une autre bien plus belle,celle
qui en complète le caractère chrétien . le té-
moignage d'intérêt d'une bonne parole, d'un
excellent conseil. £e n'est plus un étranger,
c'est un frère, un o latur.

Si. au début, quelques obJectlons, quelques
réougnances inséparables des choses nouvelles
ont pu jeter un peu d'hésitation dans les es-
prits, les faits aujourd'hui, qui sont plus forts
que les préventions, doivent ;onvaincre les plus
incrédules.

J.A. C,

Extinotion do la mendielte

Il faut rendre justice aux généreux efforts de
tous ceux qui cherchent à résoudre le problème,
il serait mieux de dire le raystère de la pauvre-
té. En cette mi.tière, la charité elle-même peut
avoir ses illusions !-Quelques économistes pen-
sent que l'assistance mutuelle est appelée à don-
ner cette solution.

S'il ne s'agissait que de lutter contre l'indi-
gence, conséquence fatale de :'oisiveté , iontre
cette pauvreté éhontée qui conduit au paupé-
risme, i laie hideuse et béante des temps mo-
dernes qui menace d'envahir la société ; s'il
n'est question que de cette misère vagabonde
q'ae tous les législateurs anciens et rodernes
ont poursuivie et punie, et que le christianisme
flétrit à l'égal de la paresse, nul doute que l'as-
sistance mutuelle, matérielle en même tenps que
morale, en triomphera par la prévoyance et l'é-
conomie.

Mais il existe une pauvr<té sanctifiée par le
divin législateur qui l'a pratiquée lui-même . la
pauvreté des malades L, des ir.5rmes, celle des
vieillards, des veuves et de- orphelins ; celle
qu'on ne peut éviter, par suite de force majeu-
re ; enfin, la pauvreté in-:olontaire.

Celle-là existera toujours : elle entre dans les
desseins de Dieu afin que, par l'aumône deve-
Aue obligatoire, les richesses puissent être chan-
gées en bénédictions.

L'ouvrier vit, asse-, ordinairement, au jour le
jour, du fruit de son travail. Si, dans les temps
meilleurs, il n'a pas eu soin de prévoir les temps
mauvais, vie -nent les maladies, les infirmités
ou les accicents de quelque nature qu'ils soient
et, nécessairement, il tombe dans la misère.

Si cet ouirier avait appartenu à' une Société
de Secours Mutuel, il aurait versé chaque mois,
dans une caisse de prévoyance, une épargne
qu'un travail, quelqLe peu lucratif qu'il soit, lui
permet toujours de réaliser , cette épargne r-
présente la privation de quelques onces de ta-
bac, d'une goutte d'eau-de-vie c'est la réfor.e
d'une habitude toujours inutile, souvent nuisi-
ble.


